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Prologue


			





			« On est morts, là ?


			— Ça se pourrait.


			— Mais on continue de respirer et de parler. L’air de rien, on boit même du jus d’orange !


			— Alors, on n’est pas morts.


			— Mais personne ne nous voit ou nous entend.


			— C’est qu’on est morts, alors.


			— Hé ho, je suis sérieuse, là… Dis, tu as une idée de la situation ou tu captes rien ?


			— J’ai rien à dire à une meuf qui a complètement pété les plombs.


			— Autant parler à un mur.


			— Ben, vas-y, y a un mur là, justement.


			— Ah, merci ! Mais putain, qu’est-ce qu’on va faire ? D’après l’autre, là, on n’aurait plus qu’une semaine.


			— Quand ce sera l’heure, on suivra cet homme qui se dit chasseur d’âmes, pas le choix.


			— J’en reviens pas… Y a pas une once d’âme dans ce que tu racontes ! »


			




			




			




		


	

		

			Chapitre premier : Âme perdue


			



			Au timbre habituel du réveil qui annonçait six heures du matin, Je ouvrit les yeux. Il ne faudrait jamais mettre sa musique préférée en guise d’alarme, dit-on, mais Je semblait n’y attacher aucune importance. La sonnerie s’arrêta dix secondes plus tard. Au pied de son lit, Je fit des étirements. Le cou et les épaules détendus d’un mouvement simple, Je ouvrit son téléphone portable et y sélectionna une musique pour méditer. Sur un fond mélodique apaisant, on entendait chanter les oiseaux et couler l’eau. Je prit une profonde inspiration, puis s’assit par terre avant d’entrer en méditation. Mais, nul doute, dans sa tête, devaient revenir tour à tour l’examen blanc et l’évaluation des compétences qui auraient lieu aujourd’hui. Au bout de cinq minutes environ, Je se leva, sortit de sa chambre et se dirigea vers la salle de bains. La porte claqua en se refermant. Je alla prendre une douche et un autre je resta seul dans la chambre vide.


			« D’accord, j’admets bien volontiers que c’est le corps qui fait des étirements, mais comment envisager qu’une méditation se fasse sans âme ? », m’écriai-je en fusillant du regard l’envoyé de l’autre monde, qui portait un jean et un sweat à capuche.


			À défaut d’un chapeau en crin de cheval et d’un manteau traditionnel en lin blanc, n’aurait-il pas dû être au moins vêtu d’un costume-cravate noir par égard pour son titre d’envoyé de l’autre monde ? Quelle idée de s’affubler d’un jean déchiré et d’un sweat à capuche ! Cela dit, sans doute la couleur noire de son haut traduisait-elle quelque respect pour sa fonction.


			« Alors, monsieur l’envoyé ! »


			Dos au mur, il retroussa ses lèvres écarlates. Peau blanche, voire blafarde, prunelles étranges aux reflets violets, lèvres d’un rouge sanguinolent. Rien d’un être banal, qui court les rues. Autour de lui, c’était notable, l’air était froid. Cette sensation n’avait rien d’ordinaire, c’était à vous glacer le sang.


			« Faudra que je te le répète combien de fois : je suis pas un envoyé de l’autre monde. Comme tu as l’air plutôt futée dans tes études, je croyais que tu capterais vite. Mais je me suis complètement gouré. Tu piges que dalle, nada ! »


			Je lui aurais volontiers écrasé le pied de tout mon poids, mais en même temps je n’avais pas le moindre instant à perdre avec lui. Dans ma situation, à chaque seconde écoulée, mon âme s’étiolait un peu plus. L’être non identifié se redressa et s’approcha de moi :


			« Je suis un chasseur d’âmes. C’est-à-dire quelqu’un qui chasse les âmes vivantes. Notre travail est différent de celui des envoyés de l’autre monde qui ramènent les âmes mortes. »


			De son doigt long et fin, ce prétendu chasseur d’âmes me piqua entre les deux sourcils. Je repoussai violemment sa main glaciale. On parle de mort quand l’âme se sépare du corps, mais qu’y a-t-il de plus abstrait ? Personne n’a jamais pu prouver l’existence de l’âme de façon scientifique. Ce fut à ce moment-là que la porte s’ouvrit et qu’une lycéenne, âgée de dix-huit ans, dont le visage m’était familier, entra. Tout en chantonnant, Je se sécha les cheveux au souffle chaud d’un appareil.


			Bon d’accord, j’admets bien volontiers qu’après la mort, l’âme puisse sortir du corps. Mais comment concevoir qu’une âme quitte son corps alors qu’il est bel et bien vivant, qu’il se sèche les cheveux et se mette de la crème sur le visage, comme dans le cas présent ? Peut-on considérer un tel corps, que son âme a quitté, comme vivant ? Et que dire de moi ? Errant sous forme d’âme, invisible aux yeux des autres, suis-je donc morte ?


			« Hé, monsieur le chasseur d’amulettes. Vous trouvez ça normal, vous ? Celle qui est assise devant le miroir, c’est pourtant bien moi ! »


			Cette fille, que j’ai sous les yeux, affairée à se préparer pour aller à l’école, c’est Han Suri, donc moi, en première au lycée Rosa, un établissement pour filles.


			« Je te l’ai déjà dit. On n’est pas des envoyés de l’autre monde qui emportons l’âme des morts. On est chargés d’une mission spéciale : emmener les âmes, comme toi, vivantes, mais fraîchement séparées de leur corps, dit-il le visage fermé, sans plus la moindre trace de sourire. Je te préviens une bonne fois pour toutes. Ne m’appelle plus n’importe comment, je ne suis pas un chasseur d’amulettes, mais un chasseur d’âmes !


			— D’accord, d’accord, monsieur le chasseur d’âmes. Mais alors comment je, non, plutôt elle, comment va-t-elle vivre ? »


			Jamais, je n’avais imaginé pouvoir me désigner ainsi, en tant que quelqu’un d’autre… Comment donc était-ce possible, en ce monde, d’évoluer comme ça, en direct, sous ses propres yeux ?


			« Comment ça “comment” ? Tu vas vivre sans âme !


			— Comment un être humain peut-il vivre sans âme ? » hurlai-je malgré moi. Le chasseur d’âmes haussa les épaules, imperturbable.


			« Y en a plus que tu crois.


			— …


			— Des gens qui vivent sans âme. Toi aussi, certaines expressions te viennent spontanément à la bouche. “La mort dans l’âme”, “pas âme qui vive”, “un lieu sans âme”… Il n’y a pas que ça. À vous entendre, l’âme, c’est comme une vieille chemise ou une pièce de monnaie. Vous, les humains, vous n’arrêtez pas de dire “se donner corps et âme”. Alors, si on peut la donner et s’en défaire si facilement, on pourrait très bien s’en passer, non ? »


			Certes, moi aussi, j’utilisais ces expressions. Ce n’étaient que des formules dans l’air du temps. Soit une façon facile d’évoquer un endroit, un lieu auquel manquait je-ne-sais-quoi d’essentiel, soit une périphrase pour dire qu’on s’était évertué de tout son être à obtenir quelque chose. La réalité des choses trouve sa racine dans les mots, dit-on, mais j’avais du mal à croire qu’on pouvait continuer à vivre dépourvu d’âme. Qui donc admettrait une telle absurdité ?


			Je m’approchai de mon corps assis devant le miroir, affairé à se préparer pour aller au lycée. J’allais poser une main sur l’épaule de Han Suri, quand un mur invisible me fit barrage. Des deux poings, je me mis à taper dessus de toutes mes forces.


			« Hé, Han Suri, tu es bête ou quoi ? Tu joues toujours les malines, mais pourquoi tu n’accueilles pas ton âme qui est là devant toi ? Comment est-ce possible que tu ne reconnaisses pas ton âme ? Mon temps est compté, moi ! »


			Si je restais sous cette forme, c’était précisément parce que ce corps refusait son âme. D’ici trois jours je quitterais ce monde, suivrais le chasseur d’âmes, et Han Suri continuerait à vivre privée de la sienne. En cela, les propos lâchés juste pour faire un bon mot deviendraient réalité et je finirais bel et bien par vivre sans âme.


			Je foudroyai mon corps du regard, puis ordonnai au chasseur d’âmes de sortir immédiatement de la pièce. Il lança un regard interrogateur. Je l’avertis de nouveau :


			« Dépêchez-vous. C’est l’heure où Suri met son uniforme !


			— Oups, pardon. Je suis parti. »


			Il traversa subrepticement le mur et quitta la chambre. Sa silhouette dissipée, je me pris à sourire malgré moi. C’est bibi qui a faim. C’est bibi qui veut voir le film qui est sorti hier. Ce nouveau vêtement, il lui va à bibi ? Je tressaillis à la seule idée de me désigner ainsi à la troisième personne. Mais j’arrivai à articuler une phrase comme « Suri met son uniforme » ! Je me retournai et regardai ce corps qui enlevait son pyjama.


			« Oh là là ! De moi sous forme d’âme ou de toi, son corps esseulé, c’est qui la vraie Han Suri ? »


			Je perdais complètement le nord. On ne m’avait jamais appris ces choses-là, ni à l’école ni à la maison, et encore moins au hagwon1. Comment réintégrer un corps qui refusait son âme…


			« À table, Suri ! intimait la voix de ma mère de l’autre côté de la porte.


			— J’arrive ! »


			Laissé seul, l’être corporel de Suri se coiffa soigneusement, puis quitta sa chambre. Le fait d’être dépourvue d’âme ne semblait poser aucun problème à la jeune fille dans son quotidien. Ces trois derniers jours, à son réveil, elle avait poursuivi sa routine : étirements, cinq minutes de méditation, nettoyage de peau, suivi du petit déjeuner. Il en allait de même au lycée. Comme à son habitude, elle s’appliquait en cours, s’entendait bien avec ses camarades et réussissait haut la main les examens blancs. Dans de telles conditions, j’en arrivais à tout remettre en question : étais-je bel et bien l’âme de Han Suri ? avait-elle vraiment perdu son âme ? Avec ou sans, elle semblait ne rencontrer aucun problème pour vivre.


			« C’est absurde ! Chaque jour, je me donnais à fond, moi ! »


			Dépitée, les larmes me montèrent aux yeux. Si je m’étais laissée aller et ne m’étais pas trop pris la tête, je n’aurais pas trouvé la situation aussi injuste. Mais j’avais toujours donné le meilleur de moi-même. Non seulement dans mes études, mais dans toutes mes activités. J’étais fière de mener une vie plus remplie et plus épanouie que quiconque, mais ce que je constatais à présent, c’était une absence absolue de changement en dépit de la scission d’avec mon âme. Suri ne devrait-elle pas susciter l’inquiétude de ses parents ? et n’y avait-il personne pour lui dire que ça ne lui ressemblait pas ? J’allais jusqu’à lui en vouloir, elle qui ne semblait nullement affectée, même après la perte de son âme. Qu’était-ce donc que l’âme, rien de plus qu’un vieux stylo-bille qui traînait dans un tiroir ? Une bagatelle dont on pouvait très bien se passer.


			J’entendis fuser les rires de Suri et de sa mère.


			« Détrompe-toi, maman ! Ce n’est qu’un rire sans âme », murmurai-je, le regard dirigé vers la fenêtre entrebâillée. 


			Le paysage était tout blanc, gelé comme s’il allait se mettre à neiger. C’était Noël dans trois jours, et je quitterais ce monde, emboîtant le pas du chasseur d’âmes. Comment Suri vivrait-elle, sous sa forme corporelle ? Je restais debout, seule dans la chambre vide.


			
*


			
J’avais quitté mon corps le dimanche précédent. J’allais boire un café avec des copines dans un endroit à cinq arrêts de bus de chez moi. C’était un lieu connu sur les réseaux sociaux : son barista avait été récompensé dans un concours international. J’en avais pour seulement vingt minutes de bus. Quelle chance ! Il fallait certes une bonne heure d’attente pour une petite tasse, mais ça ne me posait pas de problème, pourvu que je puisse afficher une belle photo de caffè latte sur les réseaux sociaux.


			Dans le monde virtuel, mon seul but était de partager certains aspects de mon quotidien avec mes amies. Je voulais leur faire connaître les livres et les films qui m’avaient fascinée, les paysages qui m’avaient émerveillée pendant mes voyages en famille. Mais au bout d’un moment, les choses changèrent de tournure. Les photos et les événements que j’avais mis en ligne les uns après les autres prenaient peu à peu le pas sur ma vie. Au moment où je m’en rendis compte, j’avais tout de l’élève modèle, brillante dans ses études, mais avec un nombre de centres d’intérêt et de passions considérable. 


			« La fin de l’année approche déjà. Je crois m’être donnée à fond, mais je ne sais pas pourquoi je me sens tellement vide… Comme s’il ne me restait rien », soliloquait ma mère en regardant par la véranda, alors que je traversais le salon pour me rendre à mon rendez-vous. Des propos que je n’aurais écoutés que d’une oreille en temps normal, mais qui m’interpellèrent ce jour-là. Cela arrive assez souvent. L’impression de se sentir vide, d’avoir comme un grand trou à l’intérieur, la sensation qu’un même paysage a changé, l’impossibilité de s’endormir, après avoir entendu un mot en passant. Mais je secouai la tête aussitôt. Je me laissai aller à un vain sentimentalisme à l’approche des fêtes de fin d’année. À cet instant précis, je n’avais encore aucun pressentiment. Une mésaventure m’attendait cependant une demi-heure plus tard.


			Ce jour-là, le bus dans lequel je me trouvais percuta un arbre sur l’avenue. Le chauffeur tourna brusquement le volant pour éviter une moto qui avait surgi de nulle part. Et je m’effondrai avec la masse des autres passagers. C’était la dernière chose dont j’avais le souvenir.


			Quand j’ouvris les yeux à l’hôpital, c’est ma mère que je vis en premier. Elle avait les larmes aux yeux. Puis j’aperçus mon père, à côté d’elle, la cravate dénouée.


			« Je vais bien, maman. Ne pleure pas. »


			Pour toute réponse, j’entendis une autre voix :


			« Aujourd’hui, je ne sais plus où donner de la tête. J’en ai déjà deux sur les bras. »


			Je me tournai dans la direction de la voix. Un homme adossé au mur, la capuche noire rabattue, se trouvait là. Le coin de ses lèvres écarlates retroussé. Lorsqu’il retira sa capuche, ses pupilles violettes scintillèrent à la lumière de la lampe :


			« C’est Noël dans une semaine. Ça pourrait être un super cadeau pour les fêtes ! » 


			Son visage blanc, voire blafard, s’approcha soudain. 


			« Allez, debout illico presto. Ça va pas tarder, ton corps aussi va se réveiller. »


			Sa voix recelait une force irrésistible. Je me redressai sans m’en apercevoir. Je me sentais dix fois plus légère que d’habitude. 


			« C’est qui, cette personne ? » demandai-je.


			Ma mère restait muette. Elle contemplait le lit, d’un air toujours aussi affligé. Je crus qu’il y avait quelque chose qui clochait. Au moment où je me retournai machinalement, j’eus le souffle coupé. Dans le lit du service des urgences se trouvait allongé un autre moi ; elle avait l’air morte. 


			« Tu attends quoi ? Magne-toi ! », s’écria l’homme. 


			Je sortis du lit, hébétée.


			« Je… Je suis… morte ? », balbutiai-je, stupéfaite. Il haussa les épaules. 


			« Mais non… C’est pas possible. Je ne suis pas morte, moi. Je suis seulement tombée dans le bus. Je n’ai pas été renversée, j’ai juste perdu l’équilibre et je suis tombée, rien de plus. On ne peut pas mourir comme ça, aussi facilement ! »


			J’agrippai le sweat de l’homme de toutes mes forces. Il me restait tant de choses à faire, tant de rêves à réaliser. Mourir à dix-huit ans, c’était trop injuste !


			« Je ne suis pas morte, c’est impossible. Il doit y avoir une erreur, non ? Dites-moi quelque chose ! », sanglotai-je en m’accrochant à lui. 


			J’étais désespérée, comme si ma vie était entre ses mains.


			« Non, tu n’es pas encore morte. »


			Cela pouvait être un rêve. Au réveil, le cauchemar se dissiperait telle une hallucination. Plus tard, ce songe étrange serait juste une bonne histoire que je raconterais, guillerette. Au même instant, j’entendis derrière moi une voix larmoyante :


			« Tu es réveillée, Suri ? C’est moi, maman. »


			Je me retournai lentement. Celle qui venait d’ouvrir les yeux dans le lit d’hôpital, c’était bien moi. 


			« Tu n’es pas tout à fait morte. Pour le moment, ton corps et ton âme sont juste séparés », précisa le chasseur d’âmes.


			Fondant en larmes, ma mère me serra fort dans ses bras, enfin plutôt l’enveloppe charnelle de Han Suri, désormais seule depuis la désertion de son âme. Je fixai un moment les yeux vides de cette adolescente.


			
*


			
Les rayons du soleil d’hiver éclairaient la salle de classe. Une élève soulignait des passages dans un manuel, tandis qu’une autre griffonnait sur sa feuille. Comme dans un bain de poussière, une atmosphère d’ennui et de torpeur planait dans l’air.


			« Hé, monsieur le chasseur d’âmes, vous ne seriez pas en train de m’embobiner pour m’entraîner vers l’autre monde ? Selon vous, ce serait possible que je me sente comme repoussée par moi-même ? Quand je m’approche de cette fille, ou plutôt de mon corps, un mur invisible…


			— Ça s’appelle gyeol-gye, “une borne”.


			— Borne ou mur, c’est pareil », rétorquai-je en faisant la moue. 


			Le chasseur d’âmes secoua son index.


			« Pas du tout. Un mur est un simple barrage, alors que…


			— …


			— Gyeol-gye est un terme bouddhique. La zone délimitée par le gyeol-gye est sacrée ; on ne laisse jamais y entrer ce qui empêche de suivre la voie de Bouddha », commenta-t-il.


			Je clignai lentement des yeux. Je crus comprendre ce qu’il disait, mais en quoi cela me concernait-il ? Je n’en avais pas la moindre idée.


			« Alors, ça veut dire que mon corps fait obstacle à son âme ?


			— Plutôt que de lui faire obstacle…


			— …


			— Disons qu’il ne la considère pas comme sa véritable âme. »


			Sa réponse me laissa sans voix. Cela faisait dix-huit bonnes années que je vivais sous l’identité de Han Suri. Je connaissais cette dernière comme ma poche. Comment se faisait-il que mon corps ne considère pas son âme comme sienne ? Je regardai Han Suri, ou plutôt son corps, prendre des notes dans son cahier.


			« Alors, c’est quoi, l’âme ? », le questionnai-je. 


			Depuis la désertion de son âme, le quotidien de Suri ne donnait pourtant pas le moindre signe de changement. Travail, examens, papotages avec ses copines. Un tel train-train que j’en vins à me demander si l’existence de l’âme rimait à quelque chose. Cela justifiait-il d’aller jusqu’à dresser ce gyeol-gye pour faire si désespérément barrage ? 


			« Et toi, comment tu la définis, l’âme ? »


			La question de la créature me parut vague, comme si elle m’avait interrogée sur la naissance de l’univers ou l’existence de Dieu.


			« Je n’y ai jamais vraiment réfléchi. Moi, je croyais que rien ne distinguait fondamentalement l’âme de la vie, qu’on ne pouvait pas vivre sans âme. Mais si, une fois qu’elle est partie, on peut très bien continuer comme ça, je me demande si l’être humain en a vraiment besoin. »


			Aucun de mes camarades de classe n’entendait notre dialogue. Le corps de Han Suri non plus. Je trouvais curieux d’être à la fois invisible et inaudible et je me sentais seule. Le chasseur d’âmes toucha de son index l’épaule d’une élève, qui se mit à trembler de froid. Il se retourna et esquissa un sourire glacial :


			« L’âme est quelque chose qu’on apprend à découvrir et à ressentir en y mettant tout son cœur.


			— …


			— Puis, à renforcer.


			— Qu’est-ce qu’il y a donc à découvrir et à ressentir ? Pour la renforcer, il faut d’abord qu’on comprenne ce que c’est ! », répliquai-je.


			Au lieu de me répondre, il marcha vers l’estrade à grandes enjambées. Sur son passage, les élèves se recroquevillèrent. Certaines enfilèrent leur manteau, tandis que d’autres relevaient les rideaux pour voir si les fenêtres étaient bien fermées. Tout d’un coup, je me demandai si une âme intacte habitait le corps de chacune de mes camarades. N’y en avait-il pas qui vivaient sans âme, telle cette Han Suri, dont ne restait plus que l’enveloppe charnelle, mais qui continuait à suivre le cours comme si de rien n’était ? 


			« Y a une panne de chauffage ou quoi ? On a ouvert les fenêtres ? Pourquoi est-ce qu’on sent un courant d’air tout d’un coup ? »


			Le professeur d’anglais, qui traduisait le texte, tentait de se réchauffer en se frottant les bras. Mon regard se tourna vers le chasseur d’âmes qui se tenait juste à côté de l’enseignant. Sans le voir ni l’entendre, tous sentaient sa présence. Il suffisait de cet air froid, glacial et effrayant. Ne m’aurait-il pas tourné autour par hasard avant que je perde mon corps ?


			« Comment dit-on âme en anglais ? me demanda la créature.


			— Soul », rétorquai-je automatiquement. Était-ce par pur réflexe si je répondais de façon systématique dès qu’on me posait une question ?


			« Poor soul, ça veut dire “pauvre petite chose”. »


			Il toucha mon manuel en passant. On ressentit un filet d’air, qui souleva les pages.


			« Search one’s soul, si on traduit littéralement, ça donne “fouiller son âme”. Mais on peut aussi comprendre “sonder son for intérieur”. Ça a également un autre sens », précisa-t-il.


			Un léger sourire affleura sur son visage. Je restai muette. Il était clair qu’il n’avait pas l’intention de me donner un cours d’anglais.


			« “Réfléchir sur soi-même”, ajouta-t-il.


			— Réfléchir sur soi ? »


			Le chasseur d’âmes hocha la tête avant de disparaître à travers le tableau. Fouiller et sonder son âme, cela signifiait-il réfléchir sur soi-même ? Alors quel sens donner à « rejeter son âme » ? Le chœur des élèves, qui lisait le texte, s’éleva. Je ne pus traduire une seule phrase alors qu’il s’agissait d’un simple dialogue. Seule la voix du chasseur d’âmes résonnait à mes oreilles, en écho.


			Poor soul.


			Il n’avait pas tort, quoi de plus pitoyable qu’une âme comme moi, empêtrée dans une telle situation.


			
Après dîner, Je pédala une demi-heure sur le vélo d’appartement. Une vieille habitude de Han Suri, toujours aussi disciplinée. D’une main, l’adolescente tenait un carnet de vocabulaire anglais et révisait, comme à l’accoutumée. Même pendant l’entraînement, pas question pour elle de perdre une seule minute.


			Chaque fois que j’observais le quotidien de quelqu’un par le biais des médias ou des réseaux sociaux, je me demandais si le rendu reflétait sa réalité, ou si c’était le fait de la mise en scène ou du montage. Moi aussi, je faisais pareil ; je prenais des dizaines de photos rien que pour un post sur les réseaux sociaux. Une fois mon âme en dehors de son corps, le quotidien de Han Suri se déployait tel quel sous mes yeux, sans aucun effet ni artifice. C’était déroutant de me voir ainsi en direct, saisie en temps réel ; d’abord déconcertée, le phénomène finit par m’intriguer et puis, au bout d’un moment, Dieu sait pourquoi, tout cela me parut plutôt étrange.


			Mise en scène et montage ne s’appliquaient-ils qu’aux photos et aux vidéos prises avec un téléphone portable ? Il était clair que non et, tout en contemplant Han Suri s’activer, je secouai la tête pour marquer ma réprobation.


			« Tu n’as rien de mieux à faire, là ? Plus que trois jours avant l’échéance. Quand j’aurai réintégré ton corps, on aura tout le temps de vivre comme un être normal, doté d’un corps et d’une âme. »


			J’avançai près de Suri qui mémorisait du vocabulaire tout en pédalant. Mais je dus m’arrêter là. Le gyeol-gye invisible repoussa brutalement l’âme qui tentait d’approcher son corps.


			« Tu ne me sens pas ? J’arrive pas à y croire. Tu ne te rends même pas compte que ton âme erre comme ça dans les airs ! D’ici à trois jours, je disparaîtrai à jamais ! Tu n’aurais pas quelque chose de plus important que de faire des plans pour Noël, hein, Suri ?


			— Inutile de crier. Elle ne t’entend pas. »


			Cette remarque soudaine me fit sursauter. Je me retournai.


			« Vous êtes obligé d’apparaître comme ça, tel un fantôme ?


			— C’est parce que tu ne m’entends pas, ou que tu ne veux pas m’entendre.


			— …


			— Tout comme cette Han Suri qui n’a plus que son corps. »


			Je remuai les lèvres, mais finis par me taire. Était-ce parce que je ne pouvais pas, ou que je ne voulais pas entendre ? En étais-je arrivée à me duper moi-même ? Je voulais tout nier en bloc, mais je me sentis piquée au vif. Le sens de la vie ? Pour moi, ce n’était pas un sujet de réflexion, c’était quelque chose que l’on façonnait soi-même. À coups de résultats visibles et d’accomplissements tangibles. Pour le reste, il serait toujours temps de s’en préoccuper.


			Mais à présent, tout cela me paraissait ridicule. « Il sera toujours temps », ça voulait dire quand, exactement ? Je prenais vraiment le temps à la légère, pas moyen pourtant ni de l’accumuler, ni de le retenir. Finalement, il était impossible de s’en tenir uniquement à ce qui était visible.


			Mon regard survola le chasseur d’âmes, puis s’arrêta sur l’enveloppe corporelle de Suri. Je croyais que nulle autre que moi ne pouvait connaître parfaitement cette fille. Mais ces trois derniers jours, ma conviction s’effritait peu à peu. Peut-être était-ce moi qui empêchais Han Suri d’entendre ma voix. Me sentir trahie par moi-même était plus atroce que je ne le pensais. Abattue, je suggérai au chasseur d’âmes : 


			« Allez, emmenez-moi tout de suite, si vous voulez. »


			Je voulais mettre un terme à ce méli-mélo, en quelque sorte. L’air ennuyé, il se gratta la tempe.


			« Même les âmes des morts doivent attendre une bonne semaine dans les limbes avant de comparaître devant le tribunal suprême. Du coup, emporter dans l’au-delà l’âme d’un corps encore vivant, c’est encore plus compliqué. »


			En signe d’approbation, je hochai légèrement la tête.


			« C’est pour ça qu’on lui laisse une chance, expliqua la créature. 


			— Une chance de retrouver son corps ?


			— Exactement. »


			Le chasseur d’âmes claqua des doigts. Je poussai un profond soupir. À quoi cela servait-il de laisser une chance ? Pour que ça marche, il aurait aussi fallu donner les moyens d’y parvenir, mais juste reprendre ou pas possession de son corps dans les trois jours, comme ça ? Ça n’aidait pas à avancer. 


			« Et Ryu, qu’est-ce qu’il devient ? Ça y est, il a réintégré son corps ? », demandai-je.


			La créature secoua vigoureusement la tête.


			« Il n’est pas comme toi. Apparemment, ça le tente pas trop de retrouver son enveloppe. »


			Je n’étais pas la seule à avoir vu mon âme se séparer de son corps à cause de l’accident de bus, ce jour-là. Chance ou malchance pour moi ? Un garçon de mon âge avait subi le même sort. Il portait un nom et un prénom assez rares : Eun Ryu. Élément particulier, contrairement à moi, il ne semblait pas vouloir réintégrer son corps.


			« Je ne vois pas de problème à vivre sans âme. Ça rendrait pas les choses plus simples ? Plus besoin de se casser la tête, y aurait qu’à se laisser porter. Ce serait pas mal, arguait-il d’un air insouciant, comme s’il n’avait pas une once d’âme.


			— Ryu prétend qu’il se sent mieux maintenant », répondit le chasseur d’âmes. 


			Je me souvenais de ce garçon qui était demeuré impassible même après la séparation de son corps et de son âme. N’était-ce pas comme rencontrer quelqu’un, alors qu’on se croyait seul sur une île déserte ? J’avais hâte de le retrouver, lui qui errait là sous forme d’âme. Si moi j’étais désemparée, abasourdie, à aucun moment Ryu n’avait perdu son sang-froid. D’un regard détaché, il se contentait d’observer son corps en éveil.


			« Toi aussi tu as vu ces yeux violets ? lui demandai-je.


			— Et ce jean déchiré ? », répliqua-t-il. 


			Ces paroles me confortèrent dans l’idée que cette situation improbable n’avait rien d’un rêve. 


			« On est morts ou on est vivants ? », l’interrogeai-je à nouveau. 


			Son regard se tourna enfin vers moi.


			« Ni l’un ni l’autre. Zyeux violets m’avait bien dit qu’il y avait quelqu’un d’autre.


			— …


			— Là, je vois que tu es réveillée. En fait, non, je dirais plutôt séparée. »


			Cela signifiait que son réveil sous forme d’âme était antérieur au mien. Est-ce pour cette seule raison qu’il pouvait être si serein ? Je demeurais perplexe. À côté de son enveloppe charnelle, il y avait un homme ; Ryu posa à nouveau son regard sur lui. Inutile de lui demander qui c’était.


			« Maman est restée à la maison. Elle avait l’air bouleversée, déplora l’homme.


			— Sous forme d’âme, même ton père ne te voit pas, hein ? »


			Le garçon garda le silence. Sans réponse à ma question, je dus retourner vers le lit sur le bord duquel ma mère était assise. Ce fut la première et la dernière fois que je vis Ryu. Sans plus de corps, il n’était plus de mon ressort de me préoccuper des autres ni de m’interroger sur les causes de la défection de leur âme.


			« Ben oui, Han Suri. Tu sais quoi, mêle-toi de tes oignons, d’accord ? » 


			Le problème, c’était que je ne savais pas comment m’y prendre. Je me retournai et interpellai Han Suri qui mémorisait du vocabulaire anglais.


			« Hé, toi, tu as encore la tête à ça ? »


			À quoi bon chercher à l’asticoter ? Le solide gyeol-gye érigé autour de Suri ne voulait nullement céder.


			




			




			




			




			




			

				

					 Les hagwon dispensent des cours souvent le soir (surtout pour les collégiens et les lycéens), mais dans l’après-midi aussi (pour les écoliers et les enfants non scolarisés), et même dès le matin pendant les grandes vacances d’été et d’hiver. (Toutes les notes sont des traductrices.)
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